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LE POU DE L'OTARIE
(K<-hiiiO|>lilliiriii.>> niici-ochir, «. sj).).

Les insectes parasites des Biammil'èros que l'on ilé-

signesous lo doiu do Poux {Eediciili), et que l'on ran-

geait autrefois dans l'ordre peu naturel des Aptères,

sont eonsidérés par les cntoinolo,uistes modernes eomine
se i-aitaclianl à l'ordre des Hémiptères par leur bouche
en-forme de suçoir et l'abseur-o de métamorphoses, ou
couuuo devant former un ordre à pari sous le nom
AWnofAOlives. Dans tous les cas. il convient d'éloigner

de ce grou])e,.dans une méthode naturelle, les Ricins

ou Mallophngca, insectes apli'-res qui ne ressemblent
au:^ Poux ([ne d'une façon superficielle (dans la forme
générale de leur corps), et s<int munis d'une bouche à

mandibules fow/6'K5M, indiciuant un genre de vie très

dillërcpt. La forme de celte bouche les a l'ail rappro-

cher des PsoQues, des Termites et dos Tlii/saitoun-s,

c'esl-diro des i>,'cvro2)tères ou Pseudo-Névroplcres.

Les mœurs des Ricin.;, en effet, sont aussi innocen-

tes que celles des Poux
sont sanguinaires. Loin
de sucer, commele font

ces derniers, le sang
de leur hôte, les Ricins

se nourrissent exclusi-

vement des débris de
jKjils ou d'épideimc
qu'ils rencontrent au
fond du pelage de cet

hôte, et (jue leurs fortes

mandibules leur per-
mettent de broyer. Les
Ricins vivent non-seu-
lenienl sur les mammi-
foies, en société des vé-
ritables Poux, mais en-
core et surtout sur les

oiseaux, qui ont le pri-
vilège d'être ci l'abri des
atteintes de ces der-
niers.

Les véiiiables Poux, nombreux en espèces, ,.nt i-U-

mT-"^
'^'^ "" «-oitain nombre de genres {Prdictdus,

I lithiriKs, redicinus, lla-matopiniis, etc.). Ce dernier
surtout renferme un très grand nombre d'espèces, vi-
vant '•non-soulement sur les mammifères terrestres,
mais aussi sur les mammifères amphibies tels que les
Phoques et les Morses (Hmiialo^nrivs annnlatns, vivant
sur les phoques, H. tric/wchi \ivant sur le morse). Plus
ivcemmcnl, Giebel (Insn-ta Kpizoa, 1«7i, p. 4î;), a créé
Jiour une espèce anciennement connue (Pediculus phn-
c:i:, Lucas, 3Iaff. de Zool., IV, p. 1-jl, fig. j-.>), le genre
Eclmiophthirius, dont l'espèce type avait déjà élé dé-
crite (18;t8), par Burmeister [Gênera hmctorim), sous
le nom de Ped

. setosvs. —A l'espèce type du genre :

J''Chinop/ii/iirii(ssctosus{{i£^uvô(i par Piagot dans ses Pè-
dinidines, Liège, 1880), est'venue s'ajouter une seconde,
trouvée récemment (1886) par Becker sur le Phoca
yroenlandicA à 1 île Jean Mayen, et qu'il a nomméFrli.
(jroenlandicùs. —Nous en coniiaiss(nis une troisiènn.'

([lie nous nonmierons :

Ecliinoplitliii-iuM nii<-i-o<-liir. r. ."p.

Trtc aiis^-i lon^iu. i|ue le llioinx, p\u>~ loii-uo que Ini-o,
.^llllnr)^. nu niveau ilr riuMiliou dos niilcnncs, a\ re une pelile

Nm (le rOI:trip : a. Erfiinnph/hirinx jn

iiKili^; h, E. ^efosiis !:\i\ (rail) l'inir nu
l>reiiii(''re [i;iirc de |»:uics i^erossi 20 loi

( ili.inciuro m-rondic en arrii'-iv de cpUo inseriion. Antennes
inséréi's en dessous de la tète, eonifjues, h i inq articles, le

premier le jdus long, le quatrième le plus court, .^uçoir à

extrémité renlli'e, rénitorme, épineuse. —Thiirax à peu près

aussi long que la tête, plus lar^e que celle-ci, trapézoïde,

eoncave sur l'abdomen, partagé en deu.x segments inégaux
jinr une bande dorsale transversale et par un léger sillon. Pas
de tache sternale. —PatteK ùa la première pairj courtes, co-

niques, presiju'antenniformes, à lianclic longue avec deux
è[iines à l'angle antéro-e.xlerne; cuisse courte, calicilorme, un
|ieu épineuse; jambe ovoïile; ]u-einier article du tarse court,

rcnllo à la liase, griffe très laible. Ueu.xièmc et troisième pair»

de pattes plus fortes, semldables, la troisième un peu plus

grosse, à han<-lics longues, trochanter court, cuisses subcy-

lindi'iques; jambe plus longue (|ue la cuisse et plus coloi'e»

h l'extrémité tarsienne qui se prolonge en lui pouce saillant,

ci'Ojhu : griffe du larse coudée i sa base, puis droite, très

foric, noire; deu.x tubercules noirs et une taclie longitudinale

formant callosité à la face palmaire de la pince tarsienne. —
Abdomen allongé, ovo-pyrilorme à sommet postérieur, à an-

neaux ]ieu distincts, le quatrième le plus large transversale-

ment, tous à peu près de mr^me longueiu-, sauf le premier,

i|iii est très étroit sur les cotés parsuile de la forme du tlio-

r.-i.x. Chez la femelle, le dernier porte en dessous, de ch.aque

cillé de la vulve, une protubérance longitudinale munie de

poils en dedans- Chez le

mâle, l'abdomen est plus

arrondi et plus court. —
Toute la surface du corps

est hérissée de poils el <le

|ii(|uants qui sont moins

abondants que chez E.

setosuii, et ont la disjiosi-

liiin suivanle; Foie dor-

fnle, tëti : ils vont on

augmentant de longueur

tl'avanten arrière, lormant

des séries traiisverses con-

caves en avant; tliora.e

:

plus épais et plus longs

qu'à la tète, la plu paît

sont épineux, quelques-uns

sél dormes, remplacés sur

le milieu, en arrière, par

des tubercules; abdomen:
les tubercules occupent

toute la face dorsale; quel-

ques soies longues cou-

II rof/iir Ipmelle ; e, appareil .si'nilnl cliées en arrière, forment
inirer la lorme des antennes et de la „„ bouquet étalé sur les

deux premiers anneaux et

deviennent plus rares sur

les suivants; des épines-

>ur les cotés 'des six premiers anneaux, surtout abondantes

sur les plus antérieurs.— Fai e rentrai" ;èic, quelques poils et

épines; thora.v : des épines entremêlées de soies et manquant
sur les bords; une ou deu.x é]iines sur chaque hanche; abdo-
men .• des épines en séries transverses irrègulières sur ehaquc
anneau', manquant au.x deu.x derniers et sur le milieu du
.«eptiènie. Le huitième porte quelques soies latérales; le neii-

vième des soies périvulvaires. qui sent très clairsemées ilans la

région corri.'spondante du mâle.

Dimensions co.mp.-mîées or.s ru'.iix espèces:

Lonjj

/?. aetosus. 1
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CcUe espèce vit sur l'Olnni' \Phocarcto« lloo/ieri dray)

<Ics (les Aucklnnd, au sud de la Nouvelle-Zélande.

La présence de ces parasites, à respiralion traeliéenne, sur

-<les animaux ampliibies tels que les Phoques et les Oinries,

vient à l'appui do l'opinion des naturalistes qui supposent

•que ces mammifères marins ont eu autrcïois un j;enrc de

vie plus terrestre, analogue à celui des Loutres de l'époque

• actuelle. Les Crétacés, au contraire, tels que les Baleines et

les Dauphins, bien qu'appartenant, coumie les Plioques, à la

classe lies rnauimifères. ne portent que des parasites à respi-

ration branchiale {Ci/ames ou Poux de Baleinea), c'est-à-dire

-des Crustacés, ce qui nous lait supposer que les Celaeès ont

eu de tout temps le mêmegenre de vie. Ils di^scendent vrai-

semblaiilement des Knniiosaurieus secondaires, tels que les

Ichthyosaures.
D"- TnouESSAUT et i\. Nhtmann.

CONSERVATION

des êfliaiililkins miiicriiiogitiiies et ^^ûm\\m

Les luinéruiix elles fossiles ne sont pas exposés aux

ravages des iiisocies, comnio les coUoclinns znoloiji-

quos, mais ils ont deux causes oldinai^e-^ do dl'^trnc-

'tion : la délUjiicsccnce et l'cf/lnrescenn'.

La déliquescence est la l'iiciilté ipu! jiossèdonl c t-
taias corps d'al tirer l'hiuiiiditi'' do raliiiosiiliéro ol do

se dissoudre à inosuro dans l'eau qui eu rosidlo. 11

n'y a d'autres moyens pour prévenir ces accidents

que d'enfermer ces échantillons dans des Imcaux lior-

mc!ii[uement clos.

L'efllorescenco est la propriélé ([u'on trouve d;nis

d'autres corps de tondier en poussii'-ro. Il cxisic ])lu-

. sieurs procédés ijour garantir les échanlilbjus cnnlic

cette destruction.

Certains fossiles transformés en p\rite blanclie ou
dont la substance est imprégnée de sels et non sus-

ceptible d'être lavée doivent être séchés complètement,

puis couverts d'un vernis ipii ne s'écaille pas : on peut
• encore les plonger dans l'huile. Les empreintes ((ui

•ont une tendance à s effriter peuvent être consolidées

en les imprégnant d'une solution légère de gonuiie

.arabique un peu sucrée, pour éviter son fendilleineul

- à la sécheresse

.

Procédé Chalande. —M. (chalande recommande le pro-

cédé suivant pour la conservation des roches, fossiles,

ossements, etc., (jui seraient exposés à se fendiller ou

à tomber en el'tlorescence : leur faire subir un bain

d'une heure à vingt-quatre hinires, sui\'anl les pièces

cl leur fragilité, dans un mélange à parties égales do

silicate de soude ou de potasse et d'eau : après le baiir

• on laisse séchei' la pièce qui ncipiiert au bout de quel-

que temps une dureté considérable.

Pour la conservation des fossiles pyriteux, vuici

'le procédé indiqué par M. André Fonville : « Les

fossiles pyrileux sont de tous les échantillons de

paléontologie les jilus difficiles à conserver, le contact

• de l'air humide les altère rapidement, transformaal la

sulfure en sulfate à un tel point qu'ils deviennent

uréeonuaissables. Le moyen le plussiir et quiprésente

le plus d'avantage, c'est de conserver 1(> fossile dans
•de la paraffine, substance solide, fondant à H" cl pri-

vée d'o.xygène. Mais de cette manière on ne peut con-

server que les échantillons de iietilc taille ; au contraire

pour les fougères, les troncs de sigillaires, les fossili^s

volumineux, on n'a qu';i les badigeonner dans une
solution de silicate de soude, cette sulistance étant

.-fusible dans l'eau bouillante. "

Pour consolider les ossements fossiles, M. Lambert

indi([ue le procédé suivant : on fait fondre du blanc de

baleine dans un vase qtielconi[ue, à la chaleur d'une

lampe à alcool; loisi|ue le blanc de baleine est fondu

et bien chaud, on en enduit l'ossement; la matière en

ébullition pénètre à travers les pores et en se refroi-

dissant le consolide et lui donne la dureté do la piene.

Quelquefois il resie à la surface une légère couche do

substance ; il est facile de la faire disparaître en pro-

menant sur tout l'osseiuent un cbillVm de papier

ontlannné. Ouelipies personnes emploient la gélatine

ou la colle forte; ces moyens peuvent étri> lions, mais

ils ne valent pas le blanc de baleine.

A. Grangkr.

LES ACTIONS REFLEXES

Un objet quelconque passe rapidement devant mes

yrmx ei aussitôt ceux-ci se ferment, puis se rouvrent.

L'occlu.-ion de mes paupières déterminé par une sen-

sation lirusque a été ininiédiate, autouiali pie, invo-

lontaire, c'est un mouvement réflexe. Peiiclaut ([uc

mon esprit est o;-cupé ailleurs mi me piipie la main,

immédiatement m:i main se relire, et ^ans que .j'y

pen«e mon bras accomplit i-aiiidcmcnt le inouvenKîiit

ni''céssaire poiu- éloigner ma main de l'objet ([ui a

causé luie douleur, c'est encnr.' un mouvement retlexe

que je viens d'accomplir. Je pose sur ma langue un

objet sapide, un grain de sel, par exemple, la salive

arrive en abondance dans ma bouche, sans que je l'aie

ni voulu ni pensé : la sécrétion de la salive est une

action réflexe. Autre exemple : nous avalons une

bouchée de pain après l'avoir mâchée et imprégnée

des sucs saliva ires : au moment où elle arrive au

conlacl du voile du palais, une série de mouvements

compliiiués s'accomplissent, il notre insu, dont nous

ne percevons que le résultat, la déglutition ; la langue

ferme eu avant la cavité buccale, le voile du palais

ferme les fosses nasales, l'épiglolle ferme le larynx;

un seul orifice, celui de l'œsophage reste ouvert. Les

muscles élévateurs du pharynx se contractent et le

portent an devant du bol alimentaire, «pii pris par les

contractions périsialtiques de l'iesophage descend

jusqu'à l'estomac.

Cet ensemble compliqué de mouvements e.-.t encore

une action réflexe. Le plus snuvcnt nous les accom-

plissons sans le savoir et toujours sans le vouloir. Le

début de la déglutition est volontaire, mais aussitôt

que le bol alimentaire a touché le fond de la bouche,

le pharynx etfectue des conlraciions ([ue la volonté ne

peut provoquer ni .•irrêder On croit pouvoir simuler

la dt'glntition, c'i>st une erreur; en réalité, quand on

fait seudilant d'avaler quelque chose, c'est qu'on avale

de la s;ili\"e: mais avalons rapidement deux ou trois

fois de stiile la salive que nous avons dans la boiiche

et nous serons à la troisième ou qualriènie lentalive

absolumi'iit incapables de simuler la déululilion, il

nous faudra attendre pour avaler de nouveau, ([u'une

nouvelle ([uantité de salive ait rempli noire cavité

liuccali'. C'e.'-t qu'une excitation est indispensable pour

qu'une action retlexe se produise et que l;i volonté ne

peut ieui[ilac .r le simple contact d'un objet avec h;

voile du palais. Toutes le-; fonctions de uuliition sont


